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-11line s'gtpas de l'abandonner. Il s'-agit dle faire un voyage de trois mnoig qui,
,loini d'atteindre votre amour, le fortifiera, si vraimnenr, il est autre chose qu'un entraîne-
nient je vos jeunes imlaginations,

-il est de ceux qu'on ie détruit, pas !s'écria, Kari.
--<.,)u'avez-voui; donc à redouter d'une séparation momentanée 1 dit que je mn'op-

posais a ce mlariagce
- \'<)Us consenitiriez?
-Assutiont, si cette jeune fille est hionorable, si son père est digne de nous.

-O que vous3 êtes bont !M ais, alors, je peux aller lui dire..
Jacqjues Sarninterompit soli fils.
-Tu îî'as; pius le temps dey aller, et je te demande encore op sacrifice. E cris. Aiiiionict

illin consenteienlt, coit.~ il, la célébrationî du mariage à ton retour, si, comme je
lest-rl*, .i'aîi roi*lC>it, (laitnmeîîs, Vaubert, les vertus que j'ai le droit d'exiger

lvu-l Crov*1nt à la siîîCéri1ëé de son père, ne pouvait hiésiter. Il venait d'obtenir, au
Pl-lx -F'un (loigniellent doria il s(e îerie>î(ttant <'rgerle termie, un consentemnent qu'une
heu-lre auparavant il n'espérait p:as. Aussi, tout. Cirl retai de nie pouvoir faire ses

à De x ~lephiîîe, il nie -,C- Prilo>cupa plusqu (lu( e su montrer docile, afin de ne pas j
aletrla bonne voloat. (Iue so()I pëlre. tuîuoilnait.

-Jo>i.dit-il. Jie pars sans r.,, ave l'assurance qu'à mion retour vous alirez
s la, e0li, ction quec l'tîilonI que je désire doiiera î notre famille uile feni îeý

bomzîc e bo l, dstiée£~-uos faire hionneur. Je vais lui écrire et; lui dire qu'afln de
ýsa%'c or si lions nous :Lifliolis. vousi avez voulu norus bouinettre a une épreuve, laquelle est
Z114 - p.tlat ioni (je qýUelques Monis.

'n, pèr'ti l'avant ppo'éilComumença A ri- un( longlue, une bien longue lettre. Il
faisaiut c uteà l)elphlîe le I nigage dle 'M Savaron ; puis il aii<>icmUt avec mléinge-
111F.1 i 1)on départ pr-éoiJiit-é. Il ajoutait, ce qui devait atténuer singulièrement le chagrin
(le .1 elphlie. <1ue, enl -(oI absetce, elleý pour'rait, avec ,;o père ;e présenter à l'hôtel Sa-

varmi,~L5Uî tl* v bt-ehieni reque. 1' Avant de \ous appeler sa fille, disait-il, mon pèr-e
V'-eut apprenidre a vfous connaîtç-. clne once le voir s:ouvenit.. Accoutumnez- vous à l'aimer.

uevotre tenldre.ssie, peildau t que je serai loin, remplace la mienne auprès de lui." Puis

itoaleu de lmes, qui. dcro-*it n'r pas vu, il embrass frénétiquement ce Papier
1114t.ilt* delarms, ui evat prter à l)elphtine une preuive nouvelle de soni amour.

-Voici ia h-t tre, mon père, dit-il.
-Coife-l-mirépi indit Jacques Sav'aton. -Je l-vera.Il faut épargner à notre

flille-1 te une luauivaiso nulit qu'elle paeseer:ut. à pleurer sUr toi. Et Puis, qui sait, peut-être
de-mlain, dès le min, irai-je mîoi-miêmce lui apporter tes adieux.

-(I o pi-e, Coumbien je vou,; aitn- 'ci le p.t',,ioniné' jeune homme, dlupe de
la lpot)hiiet appairente de Jatcques', S.Lvar<>n1.

il lui sauta au cout, 1*ein!i-a-,ýa tendriement et ajouta
-Maintenant Ile Voilà Prêtèf à pa-rtii-. désir-eux de m'acquitter avec suc-cès; de la, iiis-
5!eîque, vous Ile conifiez et de rev-enir- au plutôt, car le bonheut-, mon père, il est ici,

vousl, le savez hie-n.
A pi- Cos paroh-s, lieurieux <Fav'<ir obtenu ce cosnee~paternel auquel il n'osaLit
Ce; ecci-e, tant il eni avait. doute, il alla, ;'occuper- lui-menîrie cles prépar-atifs de son

('par-t. La pf-sjecie t- loiitaimt voyage nie l'épouvantaxit plus, pai-ce qu'il voyait
da titi aveni- Pro<chiain ',es vSeux cnuii-0oîné!Z.
l)<ux lieut-es plus tard, il quittait Paris. Précautionî ou tendi-esse, son pc-e avait

VouluI l'accomlpagner au chemiun de fer. et tir, quitta la gai-e qu'après avoir vit sarti- le
tra'n qlui etîîpo-tait soni fil.1 vers 'Mar-tsille. Il r-evint alors ver-s sa demueure et s'enferma
chlez lui apri-è avoir donné l'oî-dre à esdomestiques (le nie recevoir per-sonnie.

Jet niti était venmue. La chîambr-e dans laquelle il se tr-ouvait. était vaste, éclairée en
ce ilioiiient par- cieux lam)pes; à globe, oéessur tune table, et chauffée par- un grand feu
qui danatcapricieusemient dans 1l cheminée. Il était triste le vieux Jacques Savaron.
Sa tete reposait lourdement dans ses mains, et c'est en vain qu'il s'efforçait d'arrêter
quO-ques laritues, qui passaiient à traver-s les cils de ses yeux fermiés. Il ét;iit triste parce'-

-que s5on fils venait de patrtir- et peut.êtte aussi parce qu'il se trouvait cruel et stupIde


